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TABLEAU GÉOGRAPfflQUE 

DE LA DISTRIBUTION ETHNOGRAPHIQUE 

DI^S NATIONS BT DES LANGUES 

AU MEXIQUE. 



ï KTHNOORAPHIE MEXICAINE. 

tante question de la classification des races et des langues 
dans l'ancien Mexique (1). 

On est d'accord pour faire venir du Nord les premières 
populations qui s'établirent au Mexique. Exposées, dans leur 
patrie primitive, à un climat ingrat, devenues trop nom- 
breuses, ne pouvant vivre sur le sol qui les avait vu naître, 
ou bien encore chassées par d'autres tribus hostiles, ces 
populations vinrent chercher, au Sud, des cantonnements plus 
favorables. Les nations agricoles ou jouissant déjà d'une 
certaine civilisation, s'établirent dans les plaines, tandis que 
les tribus adonnées à la chasse ou encore barbares s'empa- 
raient d'espaces plus grands, couverts de bois et de mon- 
tagnes, et répondant mieux à leurs besoins. Quelques-unes 
de ces dernières arrivèrent même au Mexique sans espoir de 
séjour, errant d'un lieu dans un autre, vivant aux dépens des 
tribus plus civilisées ou plus timides qu'elles. 

La plus importante de ces migrations est celle des Sept 
nations ou tribus qui, selon la tradition sortirent du lieu dit 
Chicomozloc ou des Sept grottes. Ces Sept nations sont con- 
nues sous le nom général à! Aztèques^ du lieu d'Aztlan leur 
principal centre ; la plus notable d'entr' elles était celle des 
Nabuas ou Mexicains qui ont donné leur nom au Mexique. 

Ces nations, ces tribus se mêlèrent à celles qui occupaient 
déjà le sol ; ou bien encore, vécurent au milieu d'elles en 
s'isolant, ce qui par la suite donna lieu à un tel fractionne- 



(1) Geografia de las lenguas y Carta Etnogrâfica de Mexico, pre- 
cedidas de un ensayo de Clasificacion de las mismas lenguas y de 
Apuntes para las immigraciones de las tribus, por el Lie. Manuel 
Orozco y Berra. 1 vol. in-4« de XIV — 392 pages, avec une carte, 
Mexico, 1864. 

Cuadro descriptive y Comparative de las lenguas indigenas de 
Mexico, por D. Francisco Pimentel, cende de Herras. Obra pre- 
miada por laSociedad Mexicana de Geografia. 2 vol. in-8«». — 1862- 
865. 
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ment de populations, qu*Orozco y Berra ne compte pas moins 
de 619 tribus établies au Mexique (1). 

La diversité des idiomes égalait la variété des tribus ; et, 
quoique partant, probablement comme ces dernières, d'un 
nombre restreint de souches primitives, il se forma un grand 
nombre de dialectes, que Tauteur que nous citons n'évalue 
pas à moins de 280 (2). Ces dialectes peuvent se classer en 
onze grandes familles comprenant S5 idiomes et 69 dialectes 
principaux ; il faut ajouter à leur nomenclature 16 langues 
encore aujourd'hui sans classification, faute de documents 
suffisants, et 62 idiomes perdus dont on ne connaît guère que 
le nom et le lieu où ils étaient parlés. 

Les onze principales familles de langues sont les suivantes: 
1. le Mexicain. — 2. l'Othomi. — 3. le Huaxtèque, Maya, 
Quiche. — 4. le Mixtèque et le Zapotèque. — 5. le Matlat- 
zinca. — 6. le Tarasque. — 7. l'Opata, Tarahumar, Pima. — 
8. TApache. — 9. le Seri. — 10. le Guaiacura. — 11. le Cochimi. 

Parmi les langues sans classification les plus répandues 
étaient : le Mixé et le Pâme. 

Nous nous proposons d'étudier la distribution géographique 
de chacune de ces langues, de signaler les plus anciens 
ouvrages qui en traitent, de dire enfin quelques mots des 
peuples qui les parlaient. 

L — Le Mexicain, Nahuatl ou Aztèque. 

C'est au milieu du VII* siècle, d'après la chronologie de 
Glavijero qu'apparaît dans l'Anahuac la célèbre nation Tol- 
tèque qui fonda le royaume de Tula et parvint à cette civili- 



(1) En voir la nomenclature dans l'ouvrage de Opozco y Berra, 
p. 67 à 76. 

(2) id., p. 62 à 66. 
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saiion avancée que les Espagnols rencontrèifenl parmi les 
Aztèques et les Texcuanôs. La monarchie toltèque eut quatre 
siècles d'existence ; la peste, la famine et la guerre civile y 
mirent fin. Selon l'historien Ixtlilxochitl quelques familles 
restèrent alors dans le pays, mais la plus grande partie de 
la Nation émigrant vers le sud vint s'établir dans le Guate- 
mala et le Nicaragua. 

Un siècle plus tard, une nombreuse tribu à demi sauvage, 
celle des Chichimèques descendit dans la vallée de Mexico, 
s*unit aux Toltèques qui étaient demeurés dans le pays, et, 
civilisée par ceux-ci, elle fonda le royaume de Texcoco ou 
d'Alcohuacan, qui existait encore â Tarrivée des Espagnols. 

Quelques années après l'établissement des Chichimèques, 
arrivèrent du nord six des Sept tribus, sorties de Chimoztoe 
(les Sept Grottes) et connues sous le nom de Nahuas ou Na- 
buaUacas, la septième restée en arrière n'arriva que vers 
1196 à Tula, c'était celle des Mexicains. Ces tribus furent 
plus tard connues sous les noms de : Xochimîls, Chalcas, 
Tepanecas, Tlahuicas, Golhuas, Tlaxcaltèques et Mexicains, 
qui prirent le nom des lieux qu'ils fctfidèpentv ou de ceux où 
ils s'établirent. Tous dans l'origine étamt tributaires des 
Ghichimèques. Plus tard, les Tlaxcaltèçues fondèrent une 
république indépendante, et les Mexicains un empire plus 
vaste que celui des Ghichimèques, et le plus puissant que les 
Espagnols rencontrèrent dans ce pays. 

Les renseignements que l'on possède sur ces peuples s'ac- 
cordent à dire que les anciens Toltèqpies et les Sept tribus 
Nahuatlacas ou Nahuas avaient une même origine et parlaient 
la même langue, qui était le Mexicain, Nabantl ou Aztèque, 
et celle-ci était en tout point distincte de celle des Chichi- 
mèques. Clavijero et Veytia senties seuls, parmi les modernes, 
qui se soient sérieusement occupés de faire connaître l'his- 
toire ancienne des Mexicains ; leur opinion a été adoptéefpar 
ceux qui sont venus après eux, et ils oui- propagé l'erreur 
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qu'ils consmeUaient en assimilant le Chichimèqtie et le Mexi- 
oaîn; le premier, faute de documents ; le second, par faute 
de cr^îque. Les écrivains dont les ouvrages sont la source 
de rhiëtoire ancienne du Mexique, comme Torquemada, Ixtlil- 
xochitl et Pomar, afiirment que les Toltéques et les Chichi- 
mèquas fkarlaient une langue diOérente ; le premier dans sa 
Monarchie indienne, livre 1", chap. 19, dit que les Toltèques 
qui habitent la vallée de Mexico ne comprenaient pas les 
Chichimèques , quand ils parlaient ; Ixtlilxochitl soutient, 
dans toutes ses relations que les Chichimèques et les Tol- 
tèques parlaient une langue différente {Hist. des Cbichi- 
mèqueSj vol. xii, chap.18, de la collection Ternaux Compàns), 
Jusqu'à ce que, sous l'empereur Techotlalla, l'idiome mexicain 
se fut répandu sur tout l'Empire ; Don Juan Bauti^ta Pomar 
descendant, comme Ixtlilxochitl, des rois deTezcoco, dit, dans 
sa relation manuscrite, qu'en l'année 1582 il restait encore 
quelques traces de l'ancien idiome chichimèque, que per- 
sonne ne pouvait comprendre. 

D'ailleurs les Toltèques et les Nahuatlacas étaient des 
peuples civilisés, tandis que les Chichimèques étaient restés 
pour ainsi dire à l'état sauvage. La religion, le gouverne- 
ment, la législation, les coutumes de ceux-ci dénotaient 
un peuple encore dans renfence, tandis que les institu- 
tions des autres se rapportaient à un peuple plus ancien et 
tout à fait différent. Tout tend à démontrer que les anciens 
peuples de FAnahuac qui parlaient le Mexicain furent les Tol- 
tèques et les Nahuatlacas ; les Chichimèques adoptèrent cette 
langue, ils parlaient auparavant un idiome différent, aujour- 
d'hui inconnu, et dont il ne reste peut-être quelques traces 
que dans les montagnes où s'arrêtèrent les Chichimèques en 
venant du Nord. 

Aujourd'hui, le Mexicain se parle dans les Etats de Mexico, 
de Puebla, de Vera-Cruz, d'Oajaca, de Jalisco, de Guerrero, 
de Colima, de San-Luis, de Tabasco, de Michoacan, de Sina- 
loa, de Zacatecas, de Tehuantepec, de Tlaxcala et de Du- 
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rango, dépendants de la République mexicaine, quoique dans 
plusieurs de ces Etats il se parle aussi d'autres langues. La 
langue mexicaine se parle aussi sur certains points du Gua- 
temala et du Nicaragua, ce qui s'accorde avec ce que nous 
avons dit des migrations des Toltèques vers le Sud. 

Le mot Mexico, d'après Topinion généralement reçue, 
dérive de Mexitli, Dieu de la Guerre ; et de Mexico vient le 
nom national de Mexîcatl, c'est-à-dire Mexicain, 

Naboatl ou Nahuail, d'après le dictionnaire de Molina,' 
signifie : ce qui sonne bien^ ce que l'on peut aussi traduire 
par : ce qui est harmonieux. Le lieu d'où venaient les Nahuat- 
lecas ou Nahuas, s'appelait, avons-nous dit, Aztlan ; les uns 
le placent dans le Nouveau-Mexique, d'autres au nord du 
golfe de Californie, d'autres enfin jusqu'en Asie; de ce mot 
Aztlan vient le nom de peuple Aztecatl d'où nous avons fait 
Aztèque, nom que l'on attribue plus particulièrement aux 
Mexicains, quoi qu'il convienne plus généralement aux sept 
tribus émigrées d' Aztlan ou de Chicomoztoc. 

Il existe un grand nombre d'ouvrages sur la langue mexi- 
caine ; nous citerons seulement les suivants parmi les plus 
anciens : 

Fr. Pedro de Gante : Doctrina, Amberes 1528. — Mexico 
1559. 

Fr. Domingo de la Anunciacion : Doctrina — Mexico 1545. 

D. Gabriel Ayla : Apuntes historicos de la Nacion mexi- 
cana, de 1243 à 1562. 

Fr. Andres de Olmas ; Arte, Mexico 1555. Vocabulario. 

Fr. Miguel Zarate : Opusculos Morales y Doctrinales. Los 
GoUoquios mexicanos del P. Gaona, corregidos. — Mexico, 
1582. 

R. P. Antonio del Rincon : Arte. — Mexico 1595. 

Fr. Alonzo de Molina : Ademas del diccionario de que hablé 
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anteriormente, escribiô varias obras ca mexicano, y un Arte 
sobre este idioma. — Mexico 1591. 

Illmo D. Fr. Francésco Jimenez : Arte, Vocabulario y 
Gatecismos mexicanos. 

Il est question de la langue mexicaine dans le Mitbridaies 
de Adelung et Vater (1). 

Le Pipilf le Zacatèque, le Chinarra, le Concba ou ConcbOj 
ïAhualicco ou Aguahiico^ VAcaxec, le Tôpia, le Jalisco, le 
Sabaibo, le Xixime et le Tebaca sont des dialectes dérivés du 
Mexicain. 

II. — L'Othomi, Otomitb ou Hia-Hiu, 

UOtbomi ou Hiâ-HM est une des langues les plus répan- 
dues de la République mexicaine, puisqu'elle se parle dans 
tout TEtat de Queretaro, et une partie de ceux de San-Luis, 
de Guanaxuato, de Michoacan, de Mexico, de Puebla, de 
Vera-Cruz et de Tlaxcala. 

Selon Clavijero, le pays des Othomis commençait à la 
partie septentrionale de la vallée de Mexico, et s'étendait 
jusqu'aux montagnes qui sont à environ 90 milles de la capi- 
tale. Parmi les lieux habités qui étaient nombreux, on remar- 
quait l'ancienne et célèbre ville de Tula, fondée par les 
Toltèques, et celle de Xilotepec, qui, depuis la conquête des 
Espagnols, devint la métropole des Othomis. 

Cette nation est regardée comme une des plus anciennes 
de l'Anahuac, ayant persévéré dans l'état sauvage pendant 
plusieurs siècles , elle avait la réputation d'être la plus gros- 
sière de celles de ce pays. Les Othomis, dit le P. Sahagun, 
étaient de leur nature lourds, grossiers et peu adroits, 



(1) MiihridateSf Tableau universel des langues^ avec le Pater 
en 500 langues, continué par /• Sev, Yater, 3 vol. in-8«». — 2 édi- 
tions, Berlin, 1809 et 1817. 
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renommés pour leur indolence, si bien, qu'on avait c<mtume 
de dire au Ueu de : Âh ! le maladroit ! « il est comme un 
Qtbomi », 

Ce n'est guère que vers le XV* siècle que les Othomis 
cemmeneèrent à vivre m société, pomme suji^to das rois Ûe 
Tezcoco ; ils fondèrent alors plusieurs villages. U^^ grwi^ 
pg^ d^ cem qui avaient p^rsévérç (Jaj[is l'état sauvage, 
donnèrent beaucoup de mal aux Espagnols pour 1^8 ^ov-^ 
ipettre ; ils n'y parvinrent que vçrs le XVIJl* siècle, 

Buschman pense que l'on peut considérer le mot Otbomt, 
comme un mot mexicain, mais cela n'est pas, car Otbo^ dans 
cette même lang^^ pthomi, paraît sigaifiar phn^ 0t jau, tran- 
quille ou de sang-froid, ce qui s'appliqne bien au caractère 
du peuple, tandis que dans la langue mexicaine ij voudrait 
dire : Sans repos, étranger ou errant. Hiâ-Hiû i&st composé 
de Hiâ, langue^ et //>«, qui veut dire s'asseoir, demeurer, se 
reposer, de sorte que ce mot peut sq traduire par Ja langue 
qui demeure, qui ne varie pas. 

Glavijero cite plusieurs auteurs de grammaires et de dic- 
tionnaires othomis, il en est de môme de Léon Pinelo y 
Beristain ; mais D. Luis de Neves y Molina, dans la préface 
de sa grammaire, dit : il n'est pas un seul individu qui se 
risque à parler cette langue, ou qui ait trouvé une méthode 
facile pour l'enseigner ; et si quelqu'un s'est risqué à écrire 
quelques'notes à ce sujet, il n'a pu le faire qu'avec les plus 
grandes difficultés, et en discutant sans cesse sur des inter- 
prétations qui se contredisent souvent. 

Cet ouvrage de D. Luiz de Neves qui a pour titre : Réglas 
de ortograâa, diccionario 7 arte del idioma othomi^ Mexico^ 
1767, est, en fin de compte, le seul dans lequel il soit pos- 
sible de se renseigner sur la nature de cette langue, quoiqu'il 
participe dujmanque de connaissances de son temps, 

La langue Otbomi est citée dans \e Mithridates comme une 
des langues mexicaines qui contient le plus d'équivoques. 
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Cette même langue comprend un grand pmibre de dia*- 
lectes qui portent principalement sur la différence de la 
prononciation ; citons Beulemtni la Mauibui, Mêzabuê, Mat^ 
zabua ou Matlazabua^ dans les Etats de Mexico et 60 
Ghihuahua. 

Les principaux lieux habités par las Mazahuis, au dira ds 
Clavijero, étaient les montagnes occidentales de la vallée de 
Mexico ; ils formaient la province de Ma^huacaa appartenant 
à la couronne de Tacuba. Aujourd'hui \^ &^vX^ t^^U^ d^ la 
taribu Masahua résidant dan^ le district de J^ctalabuaca, dépep- 
dant du département cte Mexico. 

Les écrits en dialecte Mazahua sont tellement rares que 
Ton ne connaît aujourd'hui qu'une Doctrine, précédée de 
quelques courtes remarques grammaticales, par Diego de 
Nfljera Yanquaa, et un vocabulaire manuscrit anonyme» qui 
sont tous deux dana des bibliothèques particuliéreaf 

nL -^ Le HUÂXTBQUE-MilYA^-QuiGHi, 

L'birtoire ne dit rien sur l'origine des ffufp;;tèque^ (Hmx- 
tQças)^ ni sur leur établissement daus l'Anabuac, A l'arrivée 
dç^ )Ê*pagnols, ils occupaient la frontière septentrionale du 
rpyaume de Texooco et uuç partie de celui de Me;?^ico, et ila 
étaient indépendants de l'un pomme de l'autre* 

Aujourd'hui ce pays est connu sous le nom de la ffutixtômt 
et il comprend la partie septentrionale de l'Stat de Vera» 
Gruz, une partie limitant celui de San-^Luis, s'appuyaat à 
Test sur le golfe du Mexique, depuis la barre de TuxpAil 
jusqu'à Tampico, d'après la carte de OroKCO y Berra. 

Huaxtlan est un mot mexicain qui signifie i n le lÉea ôu 
abonde le Huaxi », fruit plus connu au Mexique sous le nom 
castillan de Guapje. Il est composé du mot Huaxiny perdant 
in par une contraction fort en usage dans la composition des 
mots mexicains, et de i/s/2, particule qui annonce l'abondance 
d'une chose en un lieu déterminé. C'est de Huaxtlan que 
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viendrait le mot païen HuaxtecatI que les Espagnols conver- 
tirent en Huaxteca ou Haaxièque. 

Quant aux auteurs qui ont écrit sur cette langue, nous cite- 
rons : 

Fr. de Olmos qui a composé une grammaire, un dic- 
tionnaire, des sermons et d'autres écrits, qui paraissent être 
restés manuscrits et sont aujourd'hui perdus ; 

Fr. Juan Guèvara, auteur d'une Doctrine chrétienne, 
imprimée à Mexico en 1689 ; 

Carlos de Tupia de Zenteno, auteur d'une notice sur la 
langue huaxtèque, avec un dictionnaire de la Doctrine chré- 
tienne, imprimé à Mexico en 1767. 

Le Huaxtèque est d'ailleurs une des langues dont il est 
question dans le Mithridates, 

La langue Maya se parle dans tout le Yucatan, l'île de 
Carmen, le pueblo de Monte Cristo , dans le Tabasco, et 
celui de Palenqué dans le Chiapas. Les Indiens ont conservé 
cette langue avec une telle ténacité, qu'aujourd'hui ils n'en 
ont pas d'autre, de telle sorte que les blancs qui leur rendent 
visite sont obligés de l'apprendre pour se faire comprendre. 

Le chroniqueur Herrera dit que les anciens habitants du 
Yucatan assuraient que leurs ancêtres étaient venus de l'Orient. 
Selon un autre auteur, tous les Mayas se réunirent en 1420, 
sous les ordres d'un seul monarque, dont la capitale était 
Mayapan ; mais, plus tard, la péninsule fut partagée en diffé- 
rents états, avec des chefs particuliers. 

Ce fut Francisco, Fernandez de Gordova, qui découvrit le 
Yucatan, en 1517; et Francisco de Montejo en fit la conquête 
en 1527. Les Espagnols témoignent de la civilisation avancée 
ofi parvinrent les Yucatèques, elle égalait presque. celle des 
Mexicains; on en peut d'ailleurs juger encore aujourd'hui 
d'après les admirables ruines de Ghichen-Itza, d'Uxmal, qui 
peuvent rivaliser d'importance avec celles de Palenqué. Les 
principales de ces ruines sont des Temples dans lesquels les 
Mayas adoraient beaucoup d'idoles, auxquelles ils offraient en 
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sacrifice des victimes humaines ; ils croyaient à rimmortalité 
de rame, aussi bien qu'aux peines et aux récompenses 
futures. 

Les Mayas connaissaient récriture hiéroglyphique, ils divi- 
saient l'année comme les Mexicains, c'est-à-dire en dix-huit 
mois de vingt jours, ajoutant cinq jours complémentaires à la 
fin du dernier mois. 

Selon Beltram, le premier qui fit une grammaire de la 
Langue Maya fut le P. Luis de VillalpandOy elle fut perfec- 
tionnée par le P. Diego Landa, second évêque du Yucatan, et 
publiée en 1864, à Paris, par l'abbé Brasseur de Bour^ 
bourg. La première qui fut imprimée fut celle du P. Juan 
CoroneL — Une autre plus récente fut celle du P. Francisco 
Gabriel deSanBuenaventura, Mexico, 1684. — Citons encore : 
Un vocabulaire par Fr, Alonso Solana] une grammaire par 
Fr. Juan de Acevedo; un vocabutaire ^slv Antonio de Ciudad 
— Real] une grammaire et un dictionnaire par Andrés de 
Avendano ; une Doctrine chrétienne par riUustrissime 
D, Pedro, Sanchez Aguilar\ un catéchisme par Fr, Juan 
Cruz, Mexico 1571-1639, etc., etc. La langue Yucatèque est 
comprise dans le Mithridates. 

Le Quicbé se parle dans le Chiapas et le Guatemala, le 
Cachiquel et le Zutubil, qui en dérivent, seulement dans ce 
dernier pays. Les trois langues ont entr'elles ime si parfaite 
analogie qu'il n'y a que d'imperceptibles différences. Avant 
l'arrivée des Espagnols, le royaume de Quiche était le plus 
important et le plus civilisé du Guatemala. On voit à Santa- 
Cruz de Quiche les ruines de Utlatan, cité de premier ordre, 
et ancienne capitale du Royaume dont les monuments rivali- 
saient avec les palais de Montezuma, et ceux des Incas. 

La capitale des Cachiquels était Ratinamit ou Tecpan- 
Guateniahj ville grande et forte; et celle des Zutuhiles, Ati^ 
tan; "près de la lagune de ce nom; on la regardait comme 
inexpugnable. 

Ces peuples connaissaient l'écriture hiéroglyphique; le 
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P. Ximénezy dans soo histoix^ de rorigine des Indîeiis du 
Guatemala (Vienne 1857) dit : c H n'est pas facile de déter- 
miner quand commença cette Monarchie des Indiens Qutohés 
parcequ'ijjs m tenaient pas compte du nombre d*aaaées que 
c^cim de leun^ rois régnait. On peut fteulemeot supputa 
approximativement que la première année de leur Monarchie 
remonte à Tan 1054 de notre Ère. » 

Le mot Quicbé, Kicbé ou QuUzé^ veut dire beaucoup 
d'm^bi'es. Selon un ancien auteur le nom de Quiche ^e rap- 
portait primitivement à Tempire de Palenqué, à cauçe du 
gjraad nombre de familles de nations différentes qui le com- 
posaient, ce qu'ils figuraient par des arbres. Quelques 
autres les appelaient dans Tidiome quiche ; UlJateos, 
h^ auteurs émvent les mots Cachiquel et Zutuhil de diffé- 
rentes manières, spécialement le dernier : Zutugil, Yutubil, 
etc,, etc. Cet idiome est appelé par quelqueç-uns JSacapuIa et 

M. l'abbé Brasseur de Boorbourg a donné , en 1862 , une 
grammaire et un vocabulaire de la langue Quiche, extraits da 
plusieurs manusorits , et entr' autres du : Tesoro de las leu'* 
ffuas Quiche Cakcbiquel y TzutuMl du P. Francisco Ximenès. 

De nombreux dialectes sa rattachent à cette troisième famille 
de langues ; nous devons uae mention aux plus importants, à 
savoir : le Marne ou ZakJçbp^kap, le Toiomqudy le Cbmabal, 
l9 Cbiapanèqm, le Cbol, le Tsimdal, le Zoque et le Tzot^il 

4 

La nation des Marnes ou Zaklobpakap, habitait le pays de 
Soconusco depuis les temps les plus reculés, elle en était ori- 
ginaire, elle y vivait indépendante jusqu'au jour oîi une grande 
armée d'Olmèques venus du Mexique, les réduisit, et les 
rendit tributaires. Il n'est pas facile de dire ce qu'étaient ces 
Ohnèques ; peut<-être appartenaienUls à cette nation à laquelle 
l'historien des Ghichimèques Ixtlixochitl attribue la fameuse 
pyramide de Oholula, et qui, selon l'opinion la plus accré** 
ditée habitait le pays avant l'arrivée des Toltèques. 

Une foia réduits en servitude, les Marnes émigrèrent en 



^ratkù nombre ver» le Sud, eherchant des terres libreB pour 
d'y établir, et ^'étendant ainsî jusque vers le Nicara^uft 

Aprèift FinvaBion des Olnoàques, oeux ded Mamei» qui étaient 
restés dans le Soconusco, se virent attaqués et vaincue par 
les ToHèques^ qui leur imposèrent un roi, frère d^uu de leim 
ehefs. Phis tard^ Manu» et Tolièquee enti^prirant plusietM 
guerres avec leurs voisins les Quiches^ jusqu'à oe qd'uA Mi 
de oes. derniersy Kikab II, les Mt eomplètenieftt mia en déroute, 
à ee point que les Mamea durent se réfugier daus lettfs 
Ibrftts. 

Enfin Ahoilzrott, huitième r(Â de MeKico^ conduisant Sîds 
arméee triomi^ntes jusqu'au Guatemala^ fMdit^, cette fbitf, 
tous les habitants de Soconusûo tributaires de son empire. 

Le mol Xocùmehco, dont les Espagnols ôtîl faîf Smjonustto 
est Mexicain, et signifie : île, lieu ou Ion mène là viessav&ge; 
ff se compose de deux mots : xocotL chose sauvage, etiVbcA- 
1//, la vie, auxquels on ajoute la proposition co qui indique le 
ïîen, Peodrolt. Les habitants de Soconusco ont conservé îe 
nom ÔQ MêtmêSy qui n'est pas mexicain, mais bien indien, et 
paraît répondre au nom de père, qu'ils employaient fréquem- 
ment mais leur langue paraît s'être appelée plus particu- 
le Zêàlobpûkùp. 

Quant aux anciens livres sur cette langue, il faut citer ; la 
Grammaire et le Vocabulaire du P. Fr. Diego de Reynoso, 
Mexico 1644; et une autre grammaire écrite par Fr. Geronimo 
LarioSf citée par Reynoso et Léon Pinelo y Bersil tain* — A peine 
la langue Mame est-efle citée dans le Mitbridates, et encore 
sans la moindre notice. 

Le Toionaque se parle dans le nord de l'Etat de Puebla, et 
dans la partie de l'Etat de Yera-Cruz qui confine avec le j^ays 
des Huaxtè(|ues, et avec le golfe du Mexique,, depuis la bavre 
de Tuixpaiïj, jusqu'à celle de Chocbalcas. 

Selon Torcpiemada (Livre III, Gh. i8> lee Totan^qiÊeB eu 
7di mè(ftie& viwreûl de l'Âaahuae avant Tarrivée ifes Ghioh^ 
mè<)iiâs; ito étaient fra«tionaés et' appivèriHtfc par familfes 
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successives. Le premier point où ils s'établirent futTeotihua- 
can; ils y construisirent, selon les uns, deux temples célèbres 
dédiés au Soleil et à la Lune, dont les ruines existent encore; 
selon d'autres, ces temples ne furent pas leur ouvrage, mais 
bien celui des Oimèques ; plus tard ils furent reconstruits par 
les Toltèques de Teotihuacan, ils passèrent à Tenamitic, et de 
là au lieu oix on les voit encore. 

La capitale des Totonaques fut Mixquihuacan, ils occupèrent 
aussi plusieurs villes 1res -peuplées, telles que celle de Cem- 
pola, sur la côte du Golfe, la première dans laquelle entrèrent 
les Espagnols. Les Totonaques, furent d*abord gouvernés par 
des rois; plus tard, ils furent soumis par les Mexicains qui 
leur imposèrent un tribut; aussi à l'arrivée des Espagnols 
furent-ils les premiers à se liguer avec Certes pour faire la 
guerre à Montézuma. 

Le P. Sahagun a donné de curieux détails sur les mœurs, 
les coutumes, la civilisation des Totonaques; ils avaient 
adopté la religion mexicaine avec ses horribles sacrifices 
humains. De trois en trois ans, ils sacrifiaient trois enfants 
dont ils conservaient le sang mêlé à une certaine gomme 
comme un talisman sacré. Dans une haute montagne, ils avaient 
un temple célèbre consacré à la déesse des moissons, à laquelle 
on sacrifiait, non pas des hommes, mais bien des animaux. Il 
est curieux de mentionner d'après Torquemada, que les Toto- 
naques pratiquaient la Circoncision. L'Etymologie du nom de 
Totonaque n'est pas mexicaine, mais bien totonaque même, ce 
mot signifie, à la lettre, Trois cœurs^ il est symbolique, et 
échappe à toute analyse. 

Il existe plusieurs grammaires de la langue totonaque : 
celle de Don José Zambrano Bonilla^ avec une doctrine en 
langue Naolingo, par D, Francisco Dominguez, Mexico, 1572; 
celle de Pinelo y Zarita, antérieure à la précédente ; celle 
d^Andrès Olmos et Cristobal Diaz de Anaya qui ont également 
composé un dictionnaire ; les grammaires de Toral et de D. 
Eugenio Romero; la grammaire et le dictionnaire de D. Fr. 
Francisco Tobar. — Le Totonaque est compris dans le 
Mitbridates. 
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Le Chanabal — se parlait dans la paroisse de Gomitan de 
rôvêclié de Chiapas. 

Le Cbiapanèque, — Si i*on en croit les traditions des 
Cbiapanèques, ils seraient les premiers peuples du Nouveau 
Monde ; ils vinrent, disent-ils, du Nord, et arrivés à Soco- 
nusco, ils se divisèrent, allant habiter : les uns .le pays de 
Nicaragua, les autres s*établissant dans le Chiapas. Cette 
nation, au dire des historiens, n'était pas gouvernée par un 
roi, mais bien par des chefs militaires nommés par les 
prêtres. Cela dura jusqu'à ce que les derniers rois mexicains 
les eussent soumis. Ils faisaient le même usage des peintures 
que les Mexicains, ils comptaient de la même manière ; ils 
employaient les mêmes figures que ceux-ci pour représenter 
les années, les mois, les jours. Les Chiapanèqpies se sou- 
mirent volontiers aux Espagnols. 

Le P. Zepada a écrit une Méthode des dialectes chiapa* 
nèque, Zoque, Tzendal et Chinantèque ; cet ouvrage n*est 
connu que par les notes des bibliographes, et par le vocabu- 
laire chiapanèque de Fr, Domingo Lara, 

Le ChoL — Le Chol se parlait dans le département de 
Chiapas, et il paraît que le P, Cordoba a écrit une gram- 
maire de cet idiome. 

Le Tzendal — Cette langue se parle dans l'Etat de Chiapas 
ainsi que les précédents idiomes. C'est sur le territoire des 
Tzendales que se trouvent les magnifiques ruines de Palen- 
qué. Les Tzendales, de même que les Zoques et les Qué- 
lènes, furent soumis par les Cbiapanèques. 

Nous avons dit, à propos de la langue chiapanèque que le 
P. Zepada avait écrit une grammaire de l'idiome tzendal ; 
Fr. Juan Alfonso a également écrit dans ce même idiome 
des Opusculos doctrinales. 

Le Zoque. — Le Zoque se parle dans les Etats de Tabasco, 
de Chiapas et d'Oaxaca. Les Zoques furent soumis par les 
Cbiapanèques. Le P. Zepada a écrit une grammaire dans cet 
idiome. 

Les Tapijulapa^ qui habitent dans une petite vallée à trois 
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MiM da l^cdlalpft > le» Oesolotan, qui habitent les bords de 
la petite rivière du même nom, et les PusM^taUf habitants du 
village de ce nom à 8 ou 9 lieues à Test de Tacoltapa, sont 
au sonbre de quelque» familles seulement. Ils ont la même 
kksgiatey à la différence du dialecte près. 

Lér Tzôt^il. ^ Là ôité àé Tzinacantltn,» dodt le nom œexi- 
Céilt Bigtâftë i le ii&& éôs ùbautéS'^soupiSf a ^é suecessîve^ 
méttl b eapilMë 6eë QmUnes et des TÈOtziles qui Tappe- 
hËent ZoÎÉithà, ée qfttiy de) m^te que Zoizilj sigiiifi& cbetave^ 
dôttri^i Les! ZôteileiSi habitaient le Chiapas^ 

"PsMà led diftle^teft qofi se rattachent à ]a grande famille 
f^ijAc^Mâêf^êi, ^ons eoéore, comme devant- du Maya : le 
LèMÉd&u et \t PêteUf parlés par les peuples du même nom 
q^ hfidritàient te Guatemala ; et eomme dérivant du Marne, 
le Pocoman et le Poconcbi^ également parlés dans le Gua- 
temala. 

IV. — Lb Mixtëque et le ^apotèûus!* 

La langue mixtèqûô Se pariait dans Pancîeûûe pro-Vîùoe dé 
ce nom située sur la côté de l'Océan Pacifique, et qui com- 
prend actuellement : au nord, une partie de l'Etat de Pùebla; 
à l'est, une partie de celui d'Oaxaca ; et à Fouest, une partie 
de Côïûi dé Guéfféfd. Cette province se subdivisait en deux 
séôttoùs qfuf prenaient les aaiti^ de Haat-Mixtèque^ et de 
Bâ^-Afittg^é, d^apràd léUf dituatioii ôtitf la montagne &û dans 
rapfaîmi. 

Si l'on s'en rappoflié k U ti^tiM fâi^m^téd par 'iùfqia»^ 
m^dal d'à»» gotl fivfô dé la Moûarôhi^ifldîônfte ^iv. IH, ehv VIL)^ 
c Lot^gque Ik pi^ovince dé Tala eut été peuple, de m partie 
j^ëpfëtftri'ûïialé vihréâf ded gefûs 4|tii abordèrent du côté de 
Panuco. Ces nouveaux habitants é'ét^direilt jusqu'à» deM 
dSé Tttlà ; iïà fttfénfr biôff fiwcttrillis par leà indigènes dtf paya, 
paf ct& qu'ik étaient éntendui^, habiles^ de bonne appareûœ et 
fort iûdu^ï*î6tty. ISaiâ cettd nation &è savait pas d'où elle 
était originaire, parce que ceux qui pour} la premièpo fois 
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avaient abordé dans la province de Panuco, n'avaient aucun 
souvenir de leur origine. Bientôt ces nouveaux venus, voyant 
qu'ils ne pourraient subsister dans la province de Tula, à 
cause de la trop grande agglomération de la population, 
résolurent d'émigrer ; c'est alors qu'ils vinrent peupler la 
province de Gholula, où ils furent bien reçus. Ils se mêlèrent 
aux indigènes, et, avec le temps, s'acclimatèrent ». Goati- 
nuant sa narration, le même auteur ajoute en substance que 
de Gholula ils s'étendirent sur le Mixtèque et le Zapotèque 
« et qu'ils y élevèrent ces grands et somptueux édiflce.s 
romains de Mictlan, qui, certainement, méritent d'être vus. » 

Le mot mexicain Mixtecatl est dérivé de Mixtlan, qui veut 
dire : lieu nébuleux ou des nuages ; il est composé de Mixtli, 
nuage, et de la terminaison tlan. Tous les pueblos et les lieux 
de la province de Mixtèque ont également des noms mexi- 
cains. Cela confirme ce que nous disions à propos de la 
langue mexicaine en signalant l'erreur que commettaient 
ceux qui croyaient que les Ghichimèques étaient de même 
race que les Aztèques, parce que leurs noms de peuples et 
de lieux sont mexicains. 

Les principaux ouvrages que l'on possède sur le Mixtèque 
sont les suivants : une grammaire par Fr. Antonio de los 
Reyes (Mexico 1593) ; vocabulaire de la langue mixtèque, 
par les PP. de l'Ordre des Frères prêcheurs, revue et com- 
plétée par Fr, Francisco de Alvarado (Mexico 1593) ; enfin 
des catéchismes imprimés en idiome mixtèque à Puebla, 
en 1837. 

Le Zapotèque. — La langue zapotèque se parle dans une 
partie de l'Etat d'Oaxaca, limitée au sud par l'Océan Paci- 
fique, à l'exception d'une très petite fraction de territoire 
occupée par les Ghontales. 

Quant à l'origine et à l'histoire des Zapotèquesy il n'y a 

rien à ajouter à ce que nous venons de dire sur les Mixtè- 

ques, puisque la tradition les représente, les uns et les autres, 

connue deux nations sœurs. 

2 
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Le mot Tzapotèco ou Tzapoteca est un nom national dérivé 
du mot mexicain Tzapotlan, qui veut dire : !e lieu des 
Zapotes, nom espagnolisé d'un fruit très connu que Ton ren- 
contre en plusieurs lieux de la République mexicaine. 

On doit au P, F, Juan de Cordova une grammaire de cet 
idiome, imprimée à Mexico en 1578 ; il existe encore sur le 
même sujet une Doctrine Chrétienne écrite par Fr, Leonardo 
Levanto (Puebla, 1776) ; \m Dictionnaire anonyme manus- 
crit ; une Grammaire de Fr, Antonio Pozo ; des Sermons et 
des Opuscules de Fr. Diego Veragua ; des Miscellanées spi- 
rituelles de D, Cristobal Agûero, etc., etc. — Le Mithridates 
ne contient pas de notice sur la langue zapotèque. 

Parmi les dialectes qui se rattachent à cette famille, nous 
citerons : le Yope^ Yopi ou Tlapanèque^ parlé dans TEtat de 
Guerrero ; le Teca^ dans le Michoacan ; le Popoluca, dans le 
Guatemala; le Cincatèque, VEtla eiVQcotlany dans FEtat 
d*Oaxaca. 

V. — Le Matlatzinca ou Pirinda. 

Le i/a//a/zi/2ca se parlait, anciennement dans la vallée de 
Toluca ; aujourd'hui il est seulement en usage à Charo, dans, 
le Michoacan. 

Au dire de Clavijero, les Matlatzincas fondèrent un Etat 
considérable dans la vallée de Toluca, et, malgré leur antique 
réputation de grande valeur, ils furent soumis, par le roi 
Axayacatl, à la couronne de Mexico. 

Selon Basalenque, les Matlatzincas de Charo étaient origi- 
naires de Toluca, et ils quittèrent leur patrie dans le but de 
venir en aide dans une guerre aux Michoacanes. Ces derniers 
ayant remporté la victoire, leurs alliés les Matlatzincas s'a- 
vancèrent dans le Michoacan, s'établissant depuis Indapa- 
rapeo, jusqu'à Tiripitio, qui était le centre du royaume, ce 
qui fut cause qu'on les appela perindas, ou mieux perintaSj 
ce qui, en langue tarasque, signifie ceux du milieu. 

Matlatzinco est un mot mexicain qui signifie le petit village 
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des ûlets;\\ parait se composer de Mailatl, filet, la par^cule 
tzinco, indiquant le diminutif. On comprend facilement que 
puisque Matlazinca vient de Mailaizhico, que Tétymologie 
exige que ce mot s'écrive avec un <?, et mieux avec un k^ et 
non pas avec un^, comme le font quelques auteurs. 

Les principaux ouvrages écrits sur le Matlatzinoa sont : 
Dictionnaire et Sermons par Fr, Francisco Acosla; Gram- 
maire, Dictionnaire, Sermons et Manuel des Sacrements, par 
Fr. Diego Basalenque /Grammaire, Vocabulaire, Catéchisme 
et Manuel des Sacrements, par Fr. Manuel Guevara, etc. — 
Il n'y a dans le Mitbridates d'autre mention du Matlatzinca 
que rinsertîon du Pater, copié d'après Hervas, sans tra- 
duction. 

Le seul dialecte important de cette famille est VOcuilteca, 
qui est encore parlé dans quelques petits districts de l'Etat 
de Mexico. 

VL — Le Tarasque. 

Le Tarasque se parie dans l'Etat de Michoacan, en en excep- 
tant cependant la partie sud-est, qui confine avec l'Océan 
Pacifique, où l'on parle le Mexicain ; et une petite partie ati 
nord-est où régnent l'Othomi et le Mazahua ; enfin une autre 
partie où le Matlatzinca est en usage. On le parle encore dans 
. l'Etat de Guanaxuato, dans la partie qui confine avec le Mi- 
choacan et le Guadalaxara, limitée à l'orient par une ligne, 
qui peut commencer dans i'Acambaro, et se dirige sur Ira- 
puato, pour se terminer à San-Felipe, c'est-à-dire sur les 
confins de l'Etat de San-Luis de Potosi. 

L'ancien royaume de Michoacan comprenait à lui seul une 
étendue de trois degrés de longitude, sur deux de latitude ; il 
avait pour capitale Tzintzontanj sur les bords du lac de Patz- 
cuaro. 

On ignore l'origine de ses habitants; le P. Acosta, dans 
son Histoire des Indes, conte à ce siyet une histoire insensée, 
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empruntée, sans doute, à Thistoire manuscrite du Mexique 
du P. Durand, réfutée, fort à propos, par Clavijero. Acosta 
rapporte que lorsque les Mexicains descendirent dans la ville 
de Mexico, une partie d'entr'eux pris de colère contre les 
autres, refusèrent de les suivre, et que bien plus, pour mar- 
quer leur dédain, ils adoptèrent un idiome nouveau, qui fut 
le Tarasque. 

Les Tarasques devinrent indépendants des Mexicains,, 
malgré les tentatives que firent ceux-ci pour les soumettre. 
A rarrivée des Espagnols, Sinsicha appelé aussi Galtzontin 
par les Mexicains, régnait dans le Michoacan ; il se soumit 
volontairement à Certes, de telle sorte que son royaume fut 
aussitôt occupé par Cristobal de Olid. 

La mythologie des Taras(iiies n'était pas aussi compliquée 
que celle des Mexicains : si nous en croyons La Rea, ils ado- 
raient seulement une idole, dont le temple était dans le village 
de Tzacapa, résidence du Grand-Prêtre, et comme au Mexique, 
ils pratiquaient les sacrifices humains. Ce que Ton sait des 
coutumes et des institutions des Tarasques, montre que s'ils 
n'étaient pas un peuple entièrement civilisé, du moins, on 
ne peut les considérer comme barbares. Leur gouvernement 
se composait d'un roi absolu qui envoyait des délégués dans 
les provinces. Les Tarasques faisaient usage d'une écriture 
hiéroglyphique qui leur servait à conserver leur histoire; 
ils pratiquaient la polygamie, qui était une récompense par 
eux accordée aux plus vaillants. 

Tarasque vient tle tarbascue, qui, dans la langue du Mi- 
choacan signifie beau-père et gendre. 

On possède plusieurs îivi^es sur .cette langue, notamment 
la Grammaire et le Dictionnaire du P. Juan Bautîsta Lagu- 
nas, Mexico, 1574. — le Dictionnaire du P,Maturin Gllberti, 
1559 ; la Grammaire de Fr, Diego Basàlenque, Mexico, 1714. 
— Dans le Mîtbridates, il n'y a d'autre trace du Tarasque 
que le Pater, copié d'après Hervas, avec une interprétation 
qu'il faut souvent deviner. 



ETHNOGKAPHIE UEXICAINE. 21 

VII. — L'Opata. — Tarahumar. — Pima. 

La langue Opata est parlée par la nation de ce nom, qui 
habite actuellement au centre de la Sonora, et compte envi- 
ron 35,000 âmes. 

On ne sait rien quant à Torigine de ce peuple, non plus 
qu'à celle des autres tribus que les Espagnols rencontrèrent 
dans ce pays. Les Opatas n'ont aucun système de signei pour 
conserver le souvenir de leur passé ; le culte des astres paraît 
avoir été l'objet de leur religion. Us adoraient le Soleil et la 
Lune, comme deux divinités sœurs. Ils célébraient la Nou- 
velle Lune en jetant en l'air des poignées de poudre odorifé- 
rante. Les vieillards avaient chez eux une grande autorité ; 
ils étaient persuadés qu'à la mort les âmes allaient dans un 
grand lac, sur le bord septentrional duquel était assis un noir 
appelé Butzururi, qui les recueillait serrées etpresséesàcause 
de leur grand nombre, dans une grande barque et les trans- 
portait sur l'autre rive vers le sud, où résidait une vénérable 
vieille appelée Vateconi Hoatziqui; celle-ci les prenait, les 
unes après les autres, pour les manger, rejetant celles qui 
étaient défigurées par des raies sur leur visage et leur disant 
qu'elle ne les mangeait pas, parce qu'elles avaient des épines; 
quant à celles qui n'avaient pas de raies, la vieille les attirait 
sur elle et les contraignait à jouir d'une immonde bonne for- 
tune. 

La coutume de se peindre le visage, à laquelle fait allusion 
la légende que nous venons de citer, consistait à piquer avec 
une épine les enfants nouveaux nés à la partie inférieure et 
supérieure des paupières en forme de demi-cercle, et à intro- 
duire dans la blessure une couleur noire. 

Chez les Opatas, la polygamie était en vigueur ; avant la 
conquête l'agriculture se réduisait à la culture du maïs, des 
citrouilles et des judias ou haricots. 

Les habitants de la Sonora ne vivaient pas tous en commu- 
nauté à moins qu'une tribu fît la guerre aux autres et les 
soumît ; les guerriers s'exposaient volontairement à des 
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épreuves douloureuses pour braver la douleur. Lorsqu'au 
milieu du XVI* siècle les Espagnols conquirent la Sonora, 
toutes les tribus du pays, à l'exception de celle des Apaches 
se soumirent aux blancs. Les Opatas furent les premiers qui 
manifestèrent quelque sympathie pour leurs vainqueurs ; ils 
se distinguèrent toujours, depuis, par leur docilité. 

Les renseignements que l'on a sur ce peuple les représen- 
tent comme étant de couleur bronzée, forts, robustes, d'une 
taille moyenne, se distinguant surtout par leur agilité, faisant, 
dit-on (?) 40 à 50 lieues en 24 heures ; quant au moral, un 
auteur dit en parlant d'eux, qu'ils étaient de bon entendement 
et de bon conseil. 

Le Jésuite N&ial Lombardo a écrit, sur la langue Opata, 
une grammaire et un dictionnaire, Mexico, 1702. Dans, le 
MitbridateSy il n'y a d'autre trace de cet idiome que l'inser- 
tion du Pater, sans traduction. 

Le Tarabumar. — Le Tar-ahumar se parle dans la partie 
occidentale de l'Etat de Ghihuahua connue sous le nom de 
Tarabumara, qui se divise en haute ou basse. Il confine, à 
l'ouest, avec la Sonora ; à l'est, avec le Nouveau Mexique, 
dont il est séparé par le Rio Grande ; et au sud-ouest, avec le 
Sinaloa. Cette langue est aussi en usage dans urïe partie des 
Etats de Sonora et de Durango. 

La nation Tarabumara îut découYevie en 1614 par le jésuite 
Juàn de Fonte, originaire de Catalogne. 

Les Tarabumaras habitaient les cavernes de leurs monta- 
gnes, ils se vêtissaient d'une toile grossière d'aloës tissée par 
leurs femmes ; leur religion était l'idolâtrie ; en im mot, ils 
vivaient entièrement à l'état sauvage. La douceur de leur 
caractère permit de les réduire facilement, ils vécurent heu- 
reux et tranquilles sous la domination des Espagnols. Lorsque 
l'indépendance du Mexique eut été proclamée, les Tarabu- 
maras furent admis aux droits de concitoyens ; cependant 
ils n'étaient guère avancés en civilisation ; ils conservèrent 
leurs anciennes coutumes, ne*se mêlant pas avec les blancs, 
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mais vivant en paix avec eux. Leur nombre actuel est d'envi- 
ron 25 à 80,000 âmes. 

Il paraît que le mot Talahumali ou Tarahumàri^ signifie 

mot à mot coureur à pied, de lala ou tara, pied, et huma 

courir ; ce nom fait allusion à certaine coutume dés Tarahu- 

* maras qui est de courir avec une grande légèreté en poussant 

du pied une boule de bois. 

Le sBul ouvrage qui ait été imprimé sur le Tarahumar, est 
un Manuel grammatical avec discours et exercices par le P. 
Fr, Miguel Tellecha, Mexico 1826; on cite bien d'autres 
ouvrages, mais ils sont restés manuscrits, ou ils sont perdus ; 
quant au dictionnaire de Stoffel, on n'en connaît Texistence 
que par le Pater du Mithriddtes, qui donne quelques rensei- 
gnements sur le Tarahumar. 

Le Pima ou Névome, — La langue Pima est parlée par la 
tribu de ce nom, qui habite deux points de TEtat de Sonora 
connus sous le nom de Haute Pimeria et de Basse Pîmeria; 
la première se trouve au nord-ouest, près de la frontière, et 
la seconde^ au centre même de TEtat. 

I-.e nombre desPimas est d'environ 5,000 individus, la plu- 
part agriculteurs. Ils ont le caractère doux et pacifique, leurs 
mœurs, leurs coutumes sont celles des Opatas. 

On connaît sur leur idiome : une Grammaire, par le P. Olin 
de Olihano ; un Vocabulaire par Sedelmeyer ; une Grammaire 
par Pfefiferkorn, de laquelle Vater a extrait la notice qu'il a 
donnée dans le Mithridates ; et encore une Grammaire avec 
Doctrine Chrétienne et Gonfessionnaire, écrits par un père 
de la Compagnie de Jésus, récemment publiée par Smith, en 
1862, à New-York. 

Le Pima se subdivise en différents dialectes, parmi lesquels 
la grammaire signale : le Tecoripa, et le Sabagui, 

Le mot Pima est une négation, il signifie non; il est diffi- 
cile de deviner pourquoi on le considère comme un idiome 
particulier. 

Parmi les Dialectes qui se rattachent à cette famille nous 
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citerons VEudève, le Tepebuar, le Cabita, le Cbora, le Tubar, 
le Papago, dont nous dirons quelques mots. 

VEudèvey Hevç ou Dobema, se parlait dans la Sonora ; il 
paraitrait qu'aujourd'hui il n'en reste aucune trace. Quant à 
l'origine, aux coutumes, au caractère des Eudèves, on peut 
consulter ce que nous venons de dire des Opatas avec lesquels 
ils avaient une grande analogie. 

Le seul ouvrage que l'on connaisse sur cette langue est 
intitulé : a Grammatical Sketcb ot the Heve Language trans- 
lated from an unpublisbed spanish manuscript, by Bucking^ 
bam Smitb, New- York, 1861, 

Dans le MitbridateSy il n'y a d'autre trace de l'Eudève que 
l'insertion du Pater emprunté à Hervas. 

On ignore ce que signifient les mots Eudève et Hève ; Do- 
berna est une corruption de Dobeme, qui veut dire, Homme, 
Village, Nation. 

Le Tepebuan, — Les Indiens Tepebnanèques, qui formaient 
une nombreuse tribu, habitaient dans l'ancienne province de 
la Nouvelle Biscaye. 

La région Tepehuanèque, dit le P. Alègre, dans son his- 
toire de la Compagnie de Jésus, s'étendait depuis les hauteurs 
de Guadiana, à un peu moins du 25® degré, jusqu'au ^7« 
degré de latitude septentrionale. Ses villages commençaient 
à 20 lieues de la capitale de la Nouvelle Biscaye, vers le 
nord-ouest de Santiago de Papasquiaro. Au nord, elle con- 
fine à la province de Tarahumara ; au sud, à celle de Ghia- 
matlan et à la côte du golfe de Californie ; à l'orient, aux 
sables et aux tribus voisines de la lagune de San-Pedro ; et à 
l'ouest, à la Sierra Madré de Topia qui la sépare de cette 
province et de celle de Sinaloa. 

Les Espagnols s'établirent, sans éprouver de résistance, 
parmi les Tepehuanèques ; le Jésuite Geronimo Ramirez fut 
le premier qui les catéchisa et les convertit à la foi chré- 
tienne en 1596 ; il fonda même les pueblos de Santiago et de 
Santa Catalina. Les Missions progressèrent de jour en jour, 
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jusqu'à Tannée 1616, époque à laquelle eut lieu le fameux 
soulèvement des Tépehuanèques qui se révoltèrent subitement 
contre les Espagnols, incendiant et tuant sans pitié ; presque 
tous les missionnaires périrent alors. On raconte que les Tépe- 
huanèques au nombre de 25,000, après avoir désolé une 
grande partie du pays, se dirigèrent sur la ville de Durango. 
Le gouverneur à la tête d*un millier d'hommes sortit à la ren- 
contre des Indiens, les combattit avec toute la valeur et 
l'énergie du désespoir, les mit en déroute, et leur fit perdre 
15,000 hommes. Ils se réfugièrent alors dans les montagnes, 
cessant d'exister comme nation ; aujourd'hui à peine en reste- 
t-il quelques misérables débris. 

Les Tépehuanèques furent une des tribus les plus vail- 
lantes d!e cette région, s'estimant supérieurs à ceux avec 
lesquels ils étaient en guerre, particulièrement aux Acaxacs, 
aux Tarahumaras, qu'ils Unirent par décourager. 

Ils vivaient dans des cabanes, au milieu des rochers et des 
bois. Ils faisaient leurs huttes en branchages, quelquefois en 
pierre et en argile avec un cefrtain ordre et propreté. Leurs 
vêtements étaient de laine et de coton. Les missionnaires 
assurent qu'ils avaient une certaine capacité et une bonne 
mémoire. 

Le mot Tepebuan serait, selon quelques auteurs, mexicain, 
il viendrait du mot Tepehuani, conquérant ; selon d'autres, il 
se composerait de Tepetl, montagne, et bua, désinence qui 
en mexicain indique la possession ; comme qui dirait, Je 
Seigneur el le Maître de la Montagne; d'autres encore, peut- 
être avec plus d'exactitude disent que Tepehuan est un mot 
Tarahumara, dérivé de pehua ou paguay qui signifie dur, 
énergique, ce qui s'accorde avec le caractère de la nation. 

Parmi les auteurs qui ont écrit sur l'idiome Tepehuan, il 
faut citer le P. Juan de Fonte^ auteur d'une méthode et d'un 
vocabulaire ; Fr, José Fornandez, idem, Thomas de Guada- 
laxara et Geronimo Figueroa, auteurs de Grammaires, de 
Dictionnaires, de Catéchismes et de Gonfessionnaires. 
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On ne trouve rien sur le Tepehuan dans la Mithridates. 

Le Cahita, — La langue Gahita se divise en trois dialectes : 
le Yaquiy le Maj^o et le Tehueco, Sur les bords des rivières qui 
portent les deux premiers noms habitent les peuples qui parlent 
le Mayo et le Yaqui. Les Tehuèques, dit le P. Alègre, dans son 
Histoire de la Compagnie de Jésus, habitaient les bords du 
Rio del fuerte dans le Sinaloa, et il ajoute que les plus orien- 
taux et les plus voisins des sources du fleuve sont les Sina- 
loas ; à six lieues de leur dernier village vers le sud sont les 
Tehuèques. 

Les mœurs et Thistoire des Mayos et des Yaquis sont les 
mêmes que celles des Opatasde la Sonora. 

Si les Opatas, depuis la conquête sont restés les fidèles 
amis des blancs, les Yaquis et les Mayos ne leur ont, au con- 
traire, toujours témoigné que défiance et mauvais vouloir ; ils 
ont toujours pris une part active aux révoltes contre les Es- 
pagnols. L'aspect physique des Yaquis et des Mayos est le 
même que celui des Opatas. Ceux qui ont visité ces tribus 
disent qu'ils sont naturellement gais et amis des plaisirs ; 
qu'ils font preuve de beaucoup de talents naturels, et qu'ils 
apportent un concours utile aux blancs dans les travaux des 
mines, de l'agriculture, etc., etc., que, néanmoins, ils vivent 
à l'écart de ces derniers, avec des chefs qui leur sont pro- 
pres. 

Les Tehuèques furent visités pour la première fois, en 
1606, par les missionnaires Pedro Mendez et Cristobal de 
Villalto^ et quoiqu'ils pussent mettre jusqu'à 5,500 hommes 
sur pied, ils se soumirent volontairement aux Espagnols qui 
fondèrent dans leur pays des villages, des églises, et régu- 
larisèrent leur gouvernement. Néanmoins, avec le temps, les 
Tehuèques ne tardèrent pas à se soulever, au point de chas- 
ser le père Mendez. Depuis, ils ont couru la même fortune 
que les Yaquis et les autres tribus du nord du Mexique. 

L'idiome Gahita a été étudié dans une grammaire et un dic- 
tionnaire composés par un père de la Compagnie de Jésus, 
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Mexico, 1737. 11 existe également un Catéchisme et un Con- 
fessionnaire en cette langue. 

Le Mithridates ne renferme qu'un exemple du Pater, en 
langue Yaqui. 

Le Cora, Chora ou Chola. — Cet idiome se parle dans la 
Sierra de Nayarit, faisant partie de l'Etat de Jalisco. 

On ne sait pas depuis quand les Coras habitaient ces mon- 
tagnes, mais on croit qu'ils y vivaient déjà au temps de 
l'arrivée des Mexicains, et que pour se défendre contre ceux- 
ci, ils creusèrent une tranchée de plus de deux lieues. 

11 paraîtrait que ce ne fut qu'en 1616 que parvint la- pre- 
mière nouvelle que la Sierra de Nayarit était habitée ; mais 
cinq années se passèrent avant que ses habitants fussent sou- 
mis, parce que les montagnes et leurs défilés assuraient aux 
Coras une défense facile. 

Un des événements les plus importants de la conquête de 
la Sierra de Nayarit est le voyage que fît à Mexico le grand 
prêtre des Coras, au temps du marquis de Valero, pour se 
soumettre au roi d'Espagne. Tous les points de cette soumis- 
sion se réglèrent facilement à l'exception de l'imposition du 
Catholicisme qui ne piit être agréé par le prêtre indien, ce 
qui fut cause qu'il se sépara des Espagnols. 

Ce furent les Jésuites qui au point de vue spirituel se char- 
gèrent de conquérir les Coras ou Nayaritas, dont la rehgion 
était l'idôlatrie. Le soleil était une de leurs divinités, ils l'ap- 
pelaient tayaoppa, c'est-à-dire Notre-Père, 

On ne connaît sur l'idiome Gora, qu'un Vocabulaire, par le 
P. José Ortèffa, Mexico 1732, précédé de quelques notes 
aussi courtes qu'incomplètes. 

L'idiome Cora est compris dans le Mithridates, 

Le Tubar. — Cet idiome est parlé par les Tubares et les 
Tintis, dans le Chihuahua, dans le district de Mina on n'en 
sait que peu de chose. — Quant au Papayo, c'est l'idiome 
que parlent, dans une partie de la Sonera, les Papayes, Papa- 
hotasy Papabotas, ou Papalotes. 
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VIII. — L'Apache ou Yavipai. 

Les Apaches ou Yavipai forment une nation barbare qui 
n*a pas d'établissement fixe. Ils errent dans les provinces 
septentrionales du Mexique, s*approchant quelques fois jus- 
qu'aux environs de Zacatecas ; ils commettent dans leurs 
incursions toutes sortes de déprédations, détruisant et incen- 
diant les pueblos, les haciendas et les métairies isolées. 

Ils se divisent en plusieurs tribus ; les plus importantes 
sont celles des Navajoes, des Gilènos, des Mimbrènos, des 
Chafalotes, des Faraonesy des Llaneros ou LipillaneSj des 
LipaDs. 

Ils parlent une même langue, qui ne varie de tribu à tribu 
que par l'accent, ce qui ne les empêche pas de se comprendre 
entre eux. Ils n'ont aucun rapport de langue et d'origine avec 
les Gomanches. 

Les principaux dialectes de la langue Apache sont: le Cbi- 
mèguey le Yulay le Muca-Oraive^ le Faraon, le Llanero et le 
Lipan. 

IX. — Le Sert, L'Upanguaïma, Le Guaïma. 

Les Seris habitent la Sonora ; ils forment avec leurs diffé- 
rentes branches une famille séparée. Pour leur langue, leurs 
coutumes, leurs traits généraux, ils se rattachent complète- 
ment à la filiation des nations qui les entourent. 11 paraît 
qu'ils occupent le même territoire que celui où ils se trou- 
vaient établis antérieurement à l'arrivée de la race Pima et 
de ses dérivés, dans ce même pays. Ils faisaient usage de 
flèches empoisonnées, et lorsque l'on étudie leurs mœurs, 
leurs habitudes, leurs manières d'être, on est tenté de leur 
trouver une grande affinité avec les Garibes ou Garaïbes du 
continent et des jles. Les Seris sont aussi connus sous le 
nom de Tiburons, nom qui leur vient de l'île de Tiburon dans 
la mer de Gortès (golfe de Galifornie), laquelle leur a, plus 
d'une fois, servi de retraite. 
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Les Upanffuaïmasj sont une nation peu différente de la 
précédente, avec laquelle on a pu souvent les confondre, il 
en est de même des Guaïmas ou Guaymas^ qui ne sont qu'une 
sous-tribu des Sens. 

X. — Le Guaiacura ou Vaicura. 

« Les Espagnols, dit Clavijero dans son histoire de la 
Basse- Californie, rencontrèrent dans cette péninsule trois 
peuples qui, aujourd'hui, n'existent plus; à savoir: les Perî- 
cùes, les Gaicuras, et les Cochimies. 

« Les Pericùes occupaient la partie méridionale de la pénin- ^ 
suie, depuis le cap San-Lucas, jusque vers le 24® degré de 
latitude, ainsi que les îles adjacentes de Ceralvo, deEspiritu- 
Santo, et de San-José. 

« Les Guaicuras étaient plus particulièrement établis entre 
les 23°-30' et 26° parallèles, et les Cochimies occupèrent la 
partie septentrionale depuis le 25® jusqu'au 33® degré de 
latitude, ainsi que quelques lies de l'Océan Pacifique. 

« Chacun de œs trois peuples avait sa langue propre ; la 
langue Pericùe n'existe plus, et les quelques individus qui 
restent encore de ce peuple disgracié, parlent l'espagnol ». 

Après avoir donné les renseignements qui précèdent, 
Clavijero parle des dialectes en lesquels se divisèrent les 
idiomes de la Californie. Quant à l'origine des Californiens, 
on n'a rien à en dire, sinon qu'ils l'ignoraient eux-mêmes ; et 
aux questions des missionnaires, ils ne savaient répondre 
autre chose : que leurs ancêtres étaient venus du Nord. 

Sous le rapport de la physionomie, les Californiens étaient 
en tout semblables aux autres populations du Mexique, mais 
ils en différaient sous le rapport de la civilisation. Ils étaient 
entièrement barbares, sans aucune notion de l'agriculture, de 
l'architecture et des autres arts de première nécessité. Dans 
toute la Péninsule, au dire de Clavijero, on n'aurait pas 
trouvé de maison, ni trace de maison; pas même de hutte, ni 
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vase d*argile, ni instrument de métal, ni objet en toile. Les 
habitants ne vivaient que de fruits qui croissent spontanément 
ou d'animaux qu'ils prenaient à la chasse ou à la pêche ; ils 
ne se livraient ni au travail de la terre ni à Télevage des 
animaux. 

Les Californiens enfermés dans leur péninsule n'eurent 
aucune conscience des autres peuples de la terre avant le 
XVP siècle, époque à laquelle leur pays fut occupé par les 
Espagnols. 

L' UchiiSy VAripay le CoDcbo, sont autant de dialectes du 
Guaiacura. On ne sait rien sur cette langue, si ce n'est le peu 
que l'on en lit dans le MilbridateSy et qui est extrait de la 
Notice sur la GaliforÉie, par le P. Bagert, 

XL — Le Gochimi. 

Le Cocbimi se parlait dans la partie septentrionale de la 
Basse-Californie. 

Le jésuite Miguel del Barco a écrit un essai de la langue 
cochimi, ainsi qu'on le voit dans une lettre qu'il écrivait à 
Hervas, et qui est reproduite dans l'ouvrage de ce dernier : 
Catalogue des langues^ etc. Personne n'a vu cet écrit du 
P. Barco, il est probablement perdu, ou il git dans quelque 
bibliothèque d'Europe. 

Clavijero, dans son histoire de la Basse-Californie, donne , 
la notice suivante sur le cochimi : « La langue cochimi, qui 
est très répandue, est très difficile ; elle est pleine d'aspira- 
tions, et elle a certaines manières de se prononcer que l'on 
ne peut expliquer. Elle se divise en plusieurs dialectes diffé- 
rents les uns des autres ». 

Parmi ces dialectes, nous citerons : le Cocbimi du Nord, 
parlé par les Cochimies californiens ; VEdù, par les Edùes ; 
et le Didù, par les Didiies. , 

On trouve, dans le Miibridates, la traduction de plusieurs 
"mots dans l'idiome cochimi. 
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Nous devons maintenant dire quelques mots de deux lan- 
gues sans classification, le Mixe et le Pâme. 

L*idiome Mixe ou Mije, se parle dans quelques localités de 
FEtat d'Oaxaca, comme Juquila, Quezaltepec et Atlan. Selon 
le chroniqueur Herrera, les Mixes sont de bonne stature, ils 
ont la barbe longue, chose rare au Mexique, et la langue 
épaisse à la manière des Allemands^ quand ils parlent. Ils 
enterrent généralement leurs morts dans un champ, et chaque 
année, pour honorer leur mémoire, ils portent des aliments 
sur leur tombe, au mois de novembre, à l'époque où, nous- 
mêmes célébrons la fête des Morts. 

Cette nation est cruelle à la guerre, grands amateurs de 
chair humaine, on les regarde comme le plus vaillant des 
peuples qui habitaient le Mexique ; Moctezuma et les Zapo- 
tèques ne purent jamais les soumettre. Habitant les mêmes 
montagnes que les Zapotèques, ces Mixes ou Mijes ne pre- 
naient jamais ni homme, ni femme, ni enfant qu'ils ne le 
missent à mort pour le manger ; et ils agirent ainsi jusqu'à 
ce qu'ils eussent été soumis. Ils étaient grands partisans des 
révoltes des autres Indiens, afin de pouvoir satisfaire leur 
goût pour la chair humaine. 

Ils allaient nus, le corps ceint d'une peau d'animal tué à la 
chasse ; cette peau était blanche et préparée avec de la cer- 
velle humaine. Comme le pays qu'ils habitaient étaient de 
hautes montagnes, sans pierres ni roches, couvert d'herbages 
et très humide, ce peuple, pour fuir ou pour atteindre leiu» 
but, s'asseyait au plus haut de la montagne sur la peau qui 
leur servait de vêtement et se laissaient gUsser jusqu'à ce 
but. Quelques Espagnols qui tentèrent de les arrêter furent 
blessés à la tête. Ces montagnes durent être conquises pied 
à pied par des fantassins, la cavalerie ne pouvant y rendre 
: aucun service. C'est au milieu d'elles que se trouvait la popu- 
;lQuse ville, de San-Ildefonse. 

Le P. Èurgoa dépeint les Mixes comme une nation arro- 
gante et altière ; il ajoute que la configuratioo de leurs mon- 
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tagnes les obligeait de parler toujours en criant, ce que 
quelques auteurs attribuaient à tort à leur caractère inégal et 
enjoué. 

Leur idiome, disent quelques-uns^ présentait cela de 
curieux qu'on ne pouvait le comprendre que de jour parce 
qu'il était accompagné de gestes qui complétaient le sens des 
paroles. Francisco Pimentel reconnait bien à la vérité qu'il y 
avait dans l'Etat d'Oaxaca un idiome pantomimique, mais il 
ne peut être attribué aux Mixes dont la langue est exempte 
de cet accessoire. Il ne reste d'autre trace de l'idiome panto- 
mimique d'Oaxaca que dans la Notice donnée par le P. Lo- 
renzana dans son pastoral, imprimé à Mexico en 1770. 

Les ouvrages connus sur la langue des Mixes sont les 
suivants : Grammaire et Dictionnaire, par Augustin Quen- 
tana ; Sermons par Fr. Fernando Bejarno ; Gonfessionnaire 
en langue mixe, avec la construction des prières de la Doc- 
trine chrétienne, et un recueil de mots mixes, pour enseigner 
à prononcer cette langue, par Fr. Augustin Quintanna, 
Puebla, 1783. 

he Mithridates est muet sur la langue mixe. 

La Société de géographie et de statistique de Mexico pos- 
sède dans ses collections le Pater en trois dialectes de la 
langue Pâme, Le premier est parlé à San-Luis de la Paz, 
territoire de la Sierra-Gorda ; le second dans la ville de 
Maiz, département de San-Luis de Potosi, et le troisième à 
la Purissima Goncepcion de Amedo, dans la Sierra-Gorda. 

Orozcoy Berra dit que le Pâme est encore aujourd'hui en 
usage dans la mission de Gerro-Prieto, dans l'Etat de Mexico; 
il s'étend principalement dans l'Etat de San-Luiz de Potosi ; 
on en rencontre quelques traces dans ceux de Queretaro et 
de Guanaxato. 

Nous devons ajouter quelques mots d'une langue aujourd'hui 
perdue, le Tejano ou CoabuUtèquey parce qu'elle était en 
usage dans un grand nombre de tribus ; elle porte le nom des 
provinces où elle était le plus en usage, celles de Coahuila 
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et de Tejas; on la parlait depuis la Candela jusqu'au Rio de 
de San-Antonio. Les tribus qui faisaient usage de cet idiome 
étaient connues sous le nom de Pajalates^ SOrejones, de 
PacêoSf de Pacoces^ de Tiljjayoa^ d'Alaspas^ de Pausanea^ 
de PacuacbeSf de MescaJes, de Pampopaa^ de Tacames, de 
CbayopiDes, de Venadoa, de Pamaques^ de PibuiqueSj de 
Borrados, de Sanipaos et de Manoa de Perro (pieds de chien). 
— ^ Le seul livre que Ton connaisse sur Tidiome Tejano, est 
le Manuel pour administrer les Sacrements, par le P. BarU?- 
lomé Garcia, Mexico, 1760. 

Telle est la classification géographique des langues vivantes 
ou mortes qui se parlent ou étaient parlées au Mexique. Des 
premières, il ne faudrait pas entendre qu'elles se parlent 
exclusivement dans les provinces qui leur sei*vent d'assiette, 
puisque, ainsi que nous l'avons dit au commencement de 
cette étude, la conquête espagnole a introduit l'idiome castil- 
lan, qui est à présent celui qui domine. Ainsi qu'on aura pu 
le remarquer, les langues indigènes ont péri dans les Etats 
de Tamaulipas, Nuevo-Leon, Cohahuila, Zacatecas, Agua8<- 
Calientes, partie septentrionale de celui de Potosi, et partie 
orientale de celui de Jalisco ; c'est^-à-dire dans tout l'espace 
dans lequel enraient les tribus sauvages ou s'adonnant à la 
chasse, sans domicile fixe ni attache à la terre. Ces indigènes 
contraints à se réunir en missions, en contact continuel avec 
les blancs, persécutés ou exterminés quand ils ne se lais- 
saient pas civiliser, perdirent peu à peu leurs coutumes, leur 
langue propre, et s'appliquèrent à n'avoir d'autre langage 
que la langue espagnole ; ils adoptèrent, ainsi contraints et 
forcés, les mœurs, les habitudes de leurs vainqueurs, à l'ex- 
ception toutefois des Nayaritas et des tribus qui habitaient la 
partie montagneuse des Etats de Guanaxuato etdeQueretaro, 
qui, quoiqu'appartenant aussi aux tribus nomades, s'étaient 
civilisés à leur manière en conservant opiniâtrement leur 
idiome, des vêtements peu différents des anciens, et à peu 
près las mômes coutumes. 
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Au Michoacan, à Mexico, à Vepa-Cruz, vers lé Sud, là ou 
s'établirent les tribus plus avancées en civilisation ; dans le 
Jalisco, peuplé de tribus moins civilisées, dans le Sinaloa et 
la Senora ; à Durango et dans le Chihuahua, où les tribus 
étaient encore à demi-barbares, quoiqu'ayant adopté la vie 
agricole, les langues se conservèrent encore avec plus de 
ténacité, et ce ne fut que peu à peu, insensiblement pour ainsi 
dire, que les Indiens modifièrent leurs mœurs et leurs cou- 
tumes. 

Les Indiens qui conservaient leur idiome primitif faisaient 
cependant usage de la langue espagnole dans leurs transac- 
tions avec les blancs ; il n'y avait guère que dans les villages 
perdus ou retirés dans la montagne qu'on l'ignorait. Souvent 
aussi les indigènes feignaient-ils par malice d'ignoré;* la 
langue de leurs conquérants. Plus tard même, les descen- 
dants des Espagnols ne parlèrent plus qu'un castillan cor- 
rompu, tout en l'écrivant encore correctement. C'est alors, 
aussi, que furent introduits dans la langue espagnole beau- 
coup de mots mexicains ou des langues indigènes, désignant 
plus particulièrement des objets propres au sol lui-même, 
qui n'avaient pas de nom en castillan, ou bien d'autres qui 
remplacèrent les mots castillans par leurs équivalents indi- 
gènes. 

La prononciation étant la même dans toute l'étendue de la 
République mexicaine, il n'en est pas moins vrai que les 
habitants des départements les plus éloignés de la capitale 
ont dans leur manière de parler un certain accent qui permet 
de les reconnaître facilement, c'est le cas de ceux du Yucatan, 
de Vera-Gruz, de ceux de l'intérieur, de ceux de Durango et 
des Etats frontières. Les Jarochos, ' qui habitent la côte du 
Grand-Golfe, se servent d'un langage qui rappelle l'anda- 
loux ; ceux des Terres-Chaudes, qui sont mélangés avec la 
race nègre, leur ressemblent un peu. Le*menu peuple, comme 
partout ailleurs, du reste, ajoute dans sa conversation des 
mots provenant d'un jargon de son invention. Ces mots sont 
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bien espagnols, mais ils sont pour la plupart détournés de 
leur acception primitive. Les Indiens estropient misérable- 
ment la langue aussi bien par caprice et entêtement que par 
faute d'instruction. Ils ne prononcent pas entièrement les 
mots, ils rompent les concordances, confondent les genres, 
ne suivent pas la loi des conjugaisons ; il en résulte un jar- 
gon original, amusant même à entendre, derrière lequel les 
moins avisés croient voir l'innocence et la candeur de l'Indien, 
tandis qu'il ne cache, à vrai dire, que sa malice et sa four- 
berie. 

Tel est le tableau de la distribution ethnographique des 
langues sur le sol du Mexique. Il est peu de pays qui, sur 
une superficie de près de 2 millions de kilomètres carrés 
(1,972,000), c'est-à-dire 26 fois plus petite que la France, 
offre une aussi grande variété de peuples et de langues. 

On doit savoir gré aux savants mexicains, Don José Pi- 
mentel et Manuel Orozco y Berra, auxquels nous avons em- 
prunté les éléments de cette étude, d'avoir tenté de débrouil- 
ler le chaos qu'elle présente encore aujourd'hui. C'est pour 
l'ethnologue et le géographe une riche mine à exploiter. Telle 
eût été la tâche de la Commission scientifique française du 
Mexique, si les événements lui eussent assuré une plus longue 
existence. 



NANCY, IMP. G. CRÉPIN-LEBLOND. 
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